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Le « Vancouver Writers Fest » invite trois talentueuses plumes françaises
par Daphné Dossios

Le festival littéraire Vancouver  
Writers Fest accueillera trois 
célèbres écrivaines françaises 
lors d’un événement qui se dé-
roulera en ligne le 20 octobre. 
Anne Serre et Elisa Shua  
Dusapin se livrent sur leurs 
œuvres respectives qu’elles 
présenteront lors de l’événe-
ment intitulé Entre Nous.

Anne Serre et Elisa Shua Dusapin,  
sont deux auteures talentueuses 
au parcours bien différent ! 
L’une, romancière endurcie avec 
une quinzaine de livres et un 
prestigieux prix Goncourt au 
compteur. L’autre, jeune écri-
vaine prodige à la vie partagée 
entre Paris, Séoul, en Corée 
et Porrentruy, en Suisse. Elles 
partagent pourtant cette même 
flamme pour l’écriture : cet 
univers où elles peuvent laisser 
libre cours à leurs émotions.

De cet espace intime, elles 
ont fait ressortir deux bijoux : 
Les débutants né de la plume de 
la première, Un hiver à Sokcho 
de celle de la seconde. Invi-
tées le 20 octobre prochain au  
Vancouver Writers Fest, les deux 
auteures décrypteront leurs ro-
mans, en compagnie de Valérie 
Perrin, qui présentera elle aussi 
son ouvrage.

L’intimité au cœur du roman

Si les livres d’Anne Serre et  
d’Elisa Shua Dusapin sont bien 
distincts, ils racontent tous deux 
le bouleversement intime causé 
par une rencontre fortuite. Dans 
Les débutants, Anne Serre suit 

le tsunami émotionnel que vit 
Anna Lore lorsqu’elle s’éprend 
d’un autre homme que son mari, 
qu’elle aime pourtant 
passionnément. « Elle 
voudrait vivre avec 
ses deux hommes mais 
eux ne veulent pas. Ils 
veulent qu’elle choisisse »,  
explique l’auteure. Et de 
continuer : « Je voulais 
montrer qu’on peut aimer 
deux êtres en même temps, 
avec la même vérité, la 
même puissance ».

Quant à Elisa Shua Dusapin, 
elle transporte les lecteurs 
jusqu’en Corée du Sud. Dans la 
petite ville portuaire de Sokcho, 
une jeune femme franco- 
coréenne qui n’a jamais mis les 
pieds en Europe rencontre un 
auteur de bande dessinée fran-
çais. « Un lien va se créer entre 
ces deux personnages qui ne 
parlent pas la même langue et 
qui vivent aux antipodes de la 
planète. Au fil de ces rencontres 
ténues va se créer une évolu-
tion intime et fondamentale 
pour chacun des personnages »,  
résume l’écrivaine. 

Succès fulgurant

Lorsqu’Elisa Shua Dusapin pu-
blie son premier roman, Un hiver 
à Sokcho, une vague médiatique 
se déferle sur la jeune écrivaine, 
à l’époque âgée d’à peine 23 ans. 
Les prix littéraires affluent, tant 
du côté suisse que français. Le 
président Emmanuel Macron 
l’invite même à l’Élysée. Une 
immense surprise pour la jeune 
femme qui n’a jamais eu l’ambi-
tion d’être auteure.

roman, tout s’enchaîne très vite, 
à tel point que l’auteure se voit 
contrainte d’arrêter ses études 
pour continuer la promotion de 
son livre. 

Soudainement projetée sous 
les feux des projecteurs, Elisa 
Shua Dusapin a vécu ce succès 
avec difficulté. « Parfois, je Voir « Littérature » en page 5

« Ça m’a pris sept ans pour 
écrire le roman. J’ai commencé 
à rédiger les premiers jets au 
lycée. Et pendant un an et demi, 
j’ai laissé le manuscrit traîner 
dans un tiroir. Un jour, un an-
cien prof m’a dit qu’il fallait l’en-
voyer à un éditeur », raconte-
t-elle. Dès la publication du 

me suis sentie tellement vidée 
que je n’avais même plus envie 
d’écrire. Ce n’est pas du tout ma 
personnalité de me mettre en 
avant, d’être prise en photo, de 
parler à la radio, à la télévision...  
Tout d’un coup, on a créé une 
image de personnalité publique  

La récente traduction de deux ouvrages en anglais ouvre de nouvelles portes à ces auteures françaises...



2 La Source Vol 22 No 7 | 5 au 26 octobre 2021

Réservez votre 
espace publicitaire 
dans La Source ou  
sur notre site web

(604) 682-5545 

ou info@thelasource.com

arrivés à Montréal dans les an-
nées 60, et lui-même président 
de la Southeast Asian Cultural 
Heritage Society (SEACHS), 
elle s’attelle à la tâche dont le 
but est de comprendre quels 
sont les enjeux actuels de  
cette immigration. 

Une immigration recomposée

La première chose qui les 
frappe, c’est d’abord le chan-
gement dans les composantes 
de cette immigration. Thái Hòa 
nous explique : « Les réfugiés, 
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Anne-Cécile Delaisse.

De l’occupation japonaise 
(1940) aux ultimes soubre-
sauts des guerres d’Indochine 
(les guerres contre la Chine 
de 1979, puis de 1984) c’est 
presque un demi-siècle en-
tier de guerre, de conflits et 
de violences qui ont fait du 
Vietnam une des nations qui 
compte le plus d’immigrants 
au XXe siècle. Mais avec la 
paix et la reconstruction, le 
pays et les diasporas qui en 
sont issues ont profondément 
évolué. C’est à cette évolution 
et aux nouveaux enjeux qui 
en résultent que s’attaque 
Anne-Cécile Delaisse, docto-
rante à UBC et qui s’est lancée 
dans une vaste dissertation 
ethnographique sur l’immi-
gration vietnamienne, et en 
particulier sur le cas des pays 
d’accueil que sont le Canada 
et la France.

Passionnée par le Vietnam où 
elle a vécu pendant une année, 
la jeune Française doctorante 
à UBC explique que : « Ce qui 
m’a interloquée, intriguée (…) 
c’est que je voyais beaucoup 
de représentations culturelles 
vietnamiennes et quand on 
représentait la communauté, 
c’était surtout des réfugiés que 
l’on parlait. De par leur expé-
rience traumatique, ils ont une 
certaine représentation du 
pays. Ils avaient un rapport à 
la culture qu’ils avaient laissée 
derrière eux très différent des 
étudiants que je connaissais et 
qui étaient arrivés au Canada 
depuis une dizaine d’année, et 
c’est ce qui m’a donné envie de 
faire cette étude ».

Aidée par Thái Hòa, lui-même 
fils d’étudiants vietnamiens 

Comment faut-il décoder les  
nouveaux enjeux de l’immigration 
vietnamienne en France et au Canada ?
par Jean-Baptiste Lasaygues des politiques très différentes 

quant à l’intégration, mais aussi  
parce que ces deux pays font 
figure de « cas d’école » dans 
leur approche des politique mi-
gratoires. Ce sont des pays qui 
sont intéressants d’un point de  
vue comparatif. »

Autre facteur à tenir en compte 
dans cette étude, c’est la taille 
similaire des communautés  
dans les deux pays (environ  
250 000 membres) même s’il est 
difficile d’avoir des statistiques 
exactes pour la France, les  

“ J’étais assez intriguée de voir l’impact 
des politiques d’intégration du Canada 
et de la France sur la vie quotidienne 
des immigrants vietnamiens...
Anne-Cécile Delaisse, doctorante à UBC
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les boat people étaient un peu de 
toutes les origines. Par exemple, 
il y avait beaucoup de Chinois 
parmi les gens qui fuyaient le 
Vietnam, car avant de se libérer 
de la tutelle française en 1954, 
le pays a été en conflit avec la 
Chine pendant près de 1000 ans. 
Les Chinois étaient vus comme 
des bourgeois qui possédaient 
les terres. » S’y ajoutent bien 
entendu les personnes ayant 
soutenu les Français ou les 
Américains, les membres du 
régime sud-vietnamien, les 
peuples montagnards tels que 
les Hmong qui ont pris part à la 
guerre contre Hanoï ou encore 
tous ceux qui ne pouvaient sup-
porter le régime.

Depuis la crise des boat 
people qui a culminé en 1979 et 
s’est atténuée à la fin des an-
nées 80, l’immigration vietna-
mienne a totalement changé.  
« Aujourd’hui l’immigration 
vietnamienne a deux compo-
santes principales. Celle des 
travailleurs temporaires, prin-
cipalement en Asie et au Moyen-
Orient, et celle des étudiants qui 
partent se former en Occident », 
nous explique Anne-Cécile. 

Canada et France,  
des modèles opposés

En ce qui concerne le choix de 
se concentrer sur deux pays en 
particulier, la doctorante déve-
loppe : « J’étais assez intriguée 
de voir l’impact des politiques 
d’intégration du Canada et 
de la France sur la vie quoti-
dienne des immigrants vietna-
miens, mais aussi de voir quel 
était l’impact des politiques 
d’émigration du Vietnam sur 
sa propre communauté (…) Le 
fait de comparer les politiques 
d’immigration du Canada et de 
la France, c’est parce qu’ils ont 

statistiques ethniques y étant 
interdites par la loi. Par ailleurs, 
la communauté vietnamienne 
fait partie des cinq plus impor-
tantes communautés d’immi-
grants au Canada. En France, la 
communauté vietnamienne est 
beaucoup plus ancienne, les pre-
mières associations remontant 
aux années 1920 avec notam-
ment une d’entre elles fondée  
par Hô Chi Minh lui-même.

Les principales différences 
dans l’accueil de ces nou-
veaux immigrants résident au-
jourd’hui dans les possibilités 
de rester dans leurs pays d’ac-
cueil. Anne-Cécile explique : « Le  
Canada a des politiques qui in-
citent à rester au pays après les 
études, ce qui n’est pas le cas 
en France qui a des politiques 
publiques plus facilement  
xénophobes ». Avant de noter 
que le dynamisme actuel de 
l’économie vietnamienne in-
cite de nombreux immigrants à  
retourner dans leur pays d’ori-
gine où leurs diplômes étran-
gers et leur expérience peuvent 
parfois se révéler des atouts 
conséquents. Ainsi Thái Hòa 
nous explique avoir vu pour la 
première fois des enfants de 
réfugiés qui avaient fui le Viet-
nam y retourner, et même en 
acquérir la nationalité, ce que 
confirme Anne-Cécile en enchaî-
nant avec ses propres exemples 
en Europe. Serait-il possible que 
le modèle occidental ne séduise 
plus cette jeunesse du sud-est 
asiatique ? Sans doute est-ce une 
des interrogations auxquelles 
la dissertation d’Anne-Cécile  
Delaisse sera en mesure d’apporter  
des réponses.

Pour plus d’informations visitez le :  
www.migration.ubc.ca/profile/
anne-cecile-delaisse



La Source 3Vol 22 No 7 | 5 au 26 octobre 2021

L’artiste Naomi Pommier Steinberg joue sa flûte traversière, au nom des arbres qui ont été sacrifiés pour construire les 
nouveaux bâtiments.

Naomi Pommier Steinberg, l’écri-
vaine auteur de Goosefeather,  
un remarquable récit de voyage, 
va participer à la Fête de la 
culture 2021 avec un spectacle 
intitulé Cambie Corridor Lament 
(Lamentation du corridor de 
Cambie). L’événement, en ligne, 
aura lieu le dimanche 24 octobre 
de 16 h 30 à 17 h 45.

Il s’agit d’un testament passionné  
en réponse au développe-
ment immobilier de la ville de  
Vancouver dans le quartier  
appelé Cambie Corridor. 

 Le spectacle se compose de 
médias mixtes, qui comprennent 
de la poésie, de la musique, des 
images fixes et animées ainsi  
que de multiples vidéos que 
l’artiste a créées au cours des  
années pour essayer de préser-
ver et sauver ce quartier histo-
rique où elle habite. L’artiste va 
également jouer sa flûte traver-
sière, au nom des arbres qui ont 
été sacrifiés pour construire les  
nouveaux bâtiments.

« Lamentation du corridor de Cambie »
par L in Weaver

« J’habite dans ce qui était la 
maison de mes grands-parents »,  
explique Naomie Pommier  
Steinberg. « C’est la maison où 

en rangée. Le bruit des chantiers 
cinq jours par semaine est intolé-
rable. » Naomi Pommier Steinberg  
poursuit : « Cela commence à 
sept heures et demie du matin 
et continue jusqu’à sept heures 
du soir. Ces grands travaux de 
construction sont si intenses 
qu’il font vibrer ma maison ». 

En ces temps de pandémie, alors 
que la plupart des gens travaillent 
chez eux, le bruit, raconte-elle, est 
encore plus insupportable. 

« Il y a six maisons qui viennent 
d’être détruites », déplore Naomi 
Pommier Steinberg, « et mainte-
nant ils vont bâtir 30 ou 40 mai-
sons de ville de plus. Les gens qui 
achètent et qui vendent ces nou-
velles maisons n’ont aucune idée 
de ce qu’est une communauté 
riche en amitié. »

Et depuis cinq mois, l’artiste 
documente à coups de photos 
vidéo les aléas de son quartier, 
tout en jouant de la flûte traver-
sière dans son jardin pour se 
faire entendre.

« Le manque de sentiment 
d’appartenance le long du cor-
ridor Cambie (CC) », se plaint 
avec tristesse Naomi Pommier 
Steinberg, « présente aux rési-
dents du quartier toute une série 
de problèmes sociaux et envi-
ronnementaux ». 

La population de la région de-
vrait doubler d’ici à 2041, ajoute- 
t-elle, et le plan du domaine pu-
blic du CC a déclaré qu’il sera 
difficile de recréer des commu-
nautés comme avant, à moins 
qu’il n’y ait des rassemblements 
sociaux et des événements com-
munautaires facilités. 

« L’initiative Dragon Walk que 
j’ai démarrée vise à accroître la 
résilience, le voisinage et la joie en 
attirant l’attention sur les parcs, 
les espaces du domaine public, les 
équipements et les occasions », 
décrit Naomi Pommier Steinberg. 
« Nous pensons que les activités 
artistiques peuvent conduire à 
l’établissement de relations in-
terculturelles et intergénération-
nelles agréables et significatives 
au sein des espaces collectifs, af-
firmant ainsi l’appartenance ».

Le Dragon Walk découle de la 
relation personnelle que l’artiste 
a avec la terre, et par les connais-
sances culturelles acquises des 
aînés Squamish. 

mon père a été enfant, c’est dans 
cette maison que mes parents 
m’ont amenée rendre visite à 
mes grands-parents quand j’étais 

petite. Depuis quelques années, 
des centaines de maisons unifa-
miliales ont été détruites et rem-
placées par des maisons de ville 

Avant tout, Naomi Pommier 
Steinberg essaye de sauvegarder 
les grands arbres qui sont coupés  
chaque jour pour faire place à  
du béton.

« On ne peut plus couper un 
seul arbre avant d’avoir compris 
ce qui va se passer au niveau de 
la terre, de la qualité de l’air et 
de l’écologie en général », dé-
clare-t-elle. « La réponse que me 
donnent les architectes est que 
les racines des arbres ne peuvent 
pas coexister avec les stationne-
ments souterrains. »

Pour plus d’informations visitez : 
www.culturedays.ca

Naomi Pommier Steinberg : « C’est la 
maison où mon père a été enfant... »
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Robert Zajtmann

Le castor castré

La normale ou l’anormal
De nos jours, il est beaucoup 

question de retour à la nor-
male. Si l’élection fédérale que 
l’on vient de subir est un indi-
cateur valable, il n’est pas faux 
d’affirmer qu’il en est ainsi. Dans 
l’ensemble, je constate, comme 
d’autres plus futés que moi l’ont 
déjà fait, qu’avec la composition 
du nouveau parlement, le résultat 
des élections nous indique clai-
rement qu’à quelques exceptions 
près, c’est du pareil au même. 
Ainsi, à priori, rien n’a changé. La 
constance, l’habitude sont les ma-
melles de la normalité, me fait-on 
savoir. De même, le gaspillage et 
le mécontentement vont de pair : 
rien de plus normal.

La remise en question des 
chefs de parti après une défaite 
ne peut étonner, elle entre dans 
une logique tout à fait normale. 
La démission d’Annamie Paul, du 
Parti vert, en ce sens n’a surpris 
personne. On s’y attendait. Quoi 
de plus normal que de rendre 
les armes lorsque vos affaires 
battent de l’aile ? D’autres têtes, 
possiblement, risquent de tomber 
sous peu. Ainsi pourraient s’ex-
primer, trop littéralement mal-
heureusement, les Talibans de 
retour au pouvoir en Afghanistan  
après une vingtaine d’années 
d’absence qui leur ont paru 
complètement anormales. Ils 
peuvent dorénavant talibanner à 
volonté comme si c’était normal. 

Le bras de fer diplomatique 
qui mettait aux prises la Chine, 
les États-Unis et le Canada a fini, 
c’était une question de temps, 
par connaître un heureux dé-
nouement comme chacun le sait. 
Les deux Michael sont de retour 
au pays où ils ont été chaleu-
reusement accueillis par leur 
famille respective ainsi que par 
les représentants du gouverne-
ment fédéral et, plus particu-
lièrement, par Justin Trudeau, 
désireux, grâce aux séances de 
photos que créait l’occasion, de 

Michael Kovrig (à gauche) et Michael Spavor (à droite).

Cette affaire maintenant fi-
nie, mais pas tout à fait classée,  
on pourrait penser que les re-
lations avec la Chine vont re-
prendre leur cours normal. Ce 
serait à mon avis mettre la char-
rue avant les dragons. Pas mal 
d’obstacles restent à franchir 
avant d’en arriver là. Le Canada, 
à l’image de son gouvernement, 
s’est fait vivement critiquer, 
sinon corriger. Cela laisse des 
traces et des séquelles difficiles 
à cicatriser. Ça se comprend, 
c’est tout à fait normal. Pas 
mal de vin de l’Okanagan doit 
passer sous les ponts du fleuve 
bleu (Yangzy Jiang) avant de re-
prendre des relations normales 
avec un pays qui est loin de vous 
vouloir du bien. Rien d’anormal 
en ce sens. 

Cela va bientôt faire deux 
ans que nous vivons avec la  
COVID-19. Nous nous sommes, en 
quelque sorte, habitués à cette 
pandémie. Nous avons pris à son 
égard des habitudes : masques, 
distanciation sociale, preuve de 
vaccination, et que sais-je en-
core. En fait, nous subissons sa 
loi. Il est difficile d’imaginer qu’il 
puisse en être autrement. Ces 
restrictions, somme toute, nous 
semblent essentielles, nous ap-
paraissent totalement normales. 
Plus normal que ça, tu meurs.

Récemment, je me suis rendu 
à Tofino pour y passer le week-
end. À l’hôtel, qui était loin d’être 
bon marché, on nous a fait savoir 
qu’en prévention de la pandémie, 
il n’y aurait personne pour faire 
le ménage de notre chambre. 
Je n’ai pas rechigné. Par les 
temps qui courent j’ai trouvé ça  
approprié. En payant la note, 
dont le montant n’a pas pris en 
considération le manque de ser-
vice, j’aurais aimé exprimer ma 
surprise et mon désaccord mais, 
puisque de partout il en est ain-
si, je n’ai rien dit. Plus j’y pense, 
plus je ne trouve pas ça normal.
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redorer son image quelque peu 
ternie par sa décision de déclen-
cher inutilement les élections 
fédérales. Rien de surprenant 
dans son comportement. Rien de 
plus normal, pourrait-on aussi 
ajouter presque sans rancœur. 

Meng Wanzhou, héritière de 
l’empire Huawei et directrice fi-
nancière du géant des télécoms 
chinois, est, de son côté, retour-
née chez elle à Shenzhen dans 
la province du Guangdon après 
presque trois ans d’assignation 
à résidence dans sa luxueuse ré-
sidence à Vancouver. Par contre, 
messieurs Kovrig et Spavor, les 
deux ressortissants canadiens 
obtenus en échange (n’ayons 
pas peur des mots), à l’opposé 
du traitement encouru par la 
princesse d’Huawei, ont passé 
leur détention dans une prison 
chinoise aux conditions déplo-
rables. Vous trouvez ça normal ? 

Les températures extrêmes 
durant l’été, provocatrices de 
ce que j’appelle les CCC (Conti-
nuelles Catastrophes Clima-
tiques) vont-elles cesser ? Pas 
que je sache. Au contraire, les ex-
perts nous font savoir que, doré-
navant, il en sera ainsi, qu’il faut 
s’y faire, que ce comportement 
de mère nature, conséquence 
du réchauffement de la planète 
dû à la négligence et au manque 
d’action des nations envers elle, 
devient la nouvelle norme. Trou-
vez-vous ce raisonnement nor-
mal ? Bien que je m’y oppose, je 
crains malheureusement que 
ces oiseaux de malheur aient 
bien raison. Alors, pourrait-on 
penser, à quoi peut bien servir 
la conférence de Glasgow sur les 
changements climatiques qui 
s’en vient ? Il serait anormal et 
surtout immoral, selon moi, de 
ne rien faire.
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q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins 
conjugue art-thérapie et spi-
ritualité avec son exposition  
Divine Connection à la galerie 
d’art de Surrey. Le chemin théra-
peutique personnel de l’artiste 
est également initiatique et dé-
livre des messages universels.

q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins, dont le 
nom signifie très poétiquement  
« Je porte les nuages comme 
couverture », est membre des 
Premières Nations Kwantlen. 
D’un feu père chef héréditaire de 
Kwantlen, Joe Gabriel, et d’une 
mère du groupe Shakan (Rivière 
Thompson), elle porte l’espoir 
et les perspectives tangibles de 
l’art-guérison.

« J’ai débuté ma carrière artis-
tique, et donc mon chemin théra-
peutique il y a 25 ans », explique 

La connexion divine pour guérir
par Nathalie Astruc l’artiste qui étudie d’abord la pein-

ture à l’huile avec Barbara Bolt en 
1996. Puis elle se diversifie et ap-
prend à sculpter l’argent à la main 
avec le maître sculpteur Haisla De-
rek Wilson. q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins 
produit également des oeuvres de 

s’intéresse à l’édition. Elle illustre 
le livre Let’s Count the Moons, 
(Comptons les lunes), un livre 
pour enfants écrit par l’ensei-
gnant de langue Kwantlen Fern 
Gabriel. Une vidéo avec la pronon-
ciation de ces nombres en langue 

“ J’en ai moi-même été victime à douze ans. Je suis passée par 
le désespoir et la honte. L’art m’a beaucoup aidée à évacuer.
q̓ʷɑtic̓ɑ / Phyllis Atkins, artiste

me soigner par rapport aux écoles 
résidentielles, dont ma mère 
a souffert », déclare q̓ʷɑti̓cɑ /  
Phyllis Atkins.

Cet effroyable épisode n’est 
pas le seul évènement dont 
q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins veut parler.  

trois parties de sa première 
exposition en solo. On retrouve  
notamment sil̕ ə θə ɬqelc̓ / 
Grandmother Moon (la Grand-
mère Lune), un portrait lunaire 
cerclé des phases lunaires sur 
feuille d’argent.

q̓wɑtic̓ɑ / Phyllis Atkins, artiste.

dans laquelle je ne me re-
connaissais pas du tout »,  
révèle-t-elle.

Écriture libératrice

Les deux auteures ont puisé 
dans leurs expériences per-
sonnelles pour rédiger leurs 
œuvres. Elisa Shua Dusapin 
raconte que son roman s’est 
nourri de sa quête d’identités 
culturelles. Elle s’est notam-
ment inspirée de ses premiers 
périples en Corée du Sud. Ces 
« voyages initiatiques » l’ont 
amenée à se questionner sur 
une cohérence entre ses trois 
cultures, celle de sa mère – 
sud-coréenne – celle de son 
père – français – et celle du 
pays dans lequel elle vit au-
jourd’hui – la Suisse. 

« J’ai grandi avec le sentiment 
de n’être nulle part chez moi. En 
Europe, j’étais l’Asiatique et en 
Asie, l’Occidentale », se confie-t-
elle. Tout au long de l’écriture de 
son livre, la jeune femme espé-

rait ainsi trouver des réponses 
à son questionnement existen-
tiel. C’était aussi une manière de 
maintenir un lien avec la Corée :  
à mesure qu’elle grandissait et 
qu’elle perdait la langue, elle 
sentait que le pont avec cette 
culture se coupait.

Quant à Anne Serre, elle ex-
plique que son roman est né au 
moment où elle est elle-même 
tombée amoureuse de deux 
hommes qui l’ont contrainte à 
faire un choix. Prise au piège, 
l’auteure a trouvé son salut dans 
l’écriture. « Puisque dans la vie 
je ne pouvais pas choisir, je me 
suis dit que c’était le livre, ce que 
j’allais raconter, qui déciderait 
de ma vie amoureuse. Au final, 
j’ai suivi le choix qu’a fait mon 
personnage », révèle-t-elle. 

Une situation bien particulière  
où la fiction dépasse la réalité. 
La romancière ajoute d’ailleurs :  
« Chez certains auteurs, leur 
destin se joue plus dans leur 
livre que dans la réalité. C’est 
comme si l’écriture décidait de 

leur existence plutôt que leurs 
réflexions et décisions dans la 
vie réelle ».

De nouveaux horizons

La récente traduction des deux 
ouvrages en anglais ouvre de 
nouvelles portes pour les au-
teures qui entrent pour la pre-
mière fois sur la scène littéraire 

canadienne anglophone. Une 
nouveauté qui réjouit les deux 
écrivaines, ravies de parler à un 
nouveau public. « Ce qui m’inté-
resse dans une rencontre, c’est 

Suite « Littérature » de la page 1 autre manière de penser que la 
mienne », exprime Anne Serre.

Elles voient également cette 
percée comme l’occasion d’avoir 
un échange mutuel entre deux 
styles d’écriture. Selon Anne 
Serre, la littérature française est 
généralement plus intimiste. « Il 
y a un souci de soi peut-être plus 
développé et inquiet en France », 
commente-t-elle. Quant à la lit-
térature nord-américaine, Elisa 
Shua Dusapin la qualifie plutôt 
d’« efficace », pleine de rebon-
dissements, avec une tendance à 
mettre l’action des personnages 
au centre.

 L’auteure franco-coréenne 
finit en soulignant l’importance 
pour le Canada de découvrir de 
nouvelles littératures, hors des 
frontières nationales. « Lire 
des textes qui viennent d’autres 
cultures, c’est ouvrir des portes 
pour entrer intimement dans un 
autre regard », conclut-elle.

Plus d’information sur
www.writersfest.bc.ca 

de dialoguer avec l’autre, que ce 
soient des journalistes, des au-
teurs ou des lecteurs. Je suis tou-
jours curieuse d’entendre une 

tissage et travaille conjointement 
avec son mari, Nəq̓ɑɬc̓i / Drew 
Atkins, lui-même sculpteur. Le 
couple possède son propre studio 
depuis 2005, K’wy’iy’e Spring Sal-
mon à Fort Langley.

q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins a de 
nombreuses cordes à son arc et 

hən̓q̓əmin̓əm̓ est disponible sur le 
site internet des écoles de Langley.

Les vertus thérapeutiques  
de l’art

Pour l’artiste des Premières Na-
tions, Divine Connection est un 
voyage thérapeutique : « Je dois 

« Je veux dénoncer les abus 
sexuels sur mineurs. J’en ai moi-
même été victime à douze ans. 
Je suis passée par le désespoir 
et la honte. L’art m’a beaucoup  
aidée à évacuer. Cela a changé ma  
façon de voir car j’avais tendance 
à tout peindre en noir. J’ai pu 
transformer le négatif en positif, 
en quelque chose de beau pour 
me permettre de guérir et de 
créer », explique-t-elle à la ma-
nière d’une alchimiste.

Si elle fait référence à la 
culture Salish de la côte ouest, 
l’artiste est aussi ouverte aux 
autres spiritualités. « J’ai incor-
poré le concept du yin/yang, élé-
ment de la philosophie chinoise, 
pour évoquer les différentes 
forces », commente q̓ʷɑti̓cɑ / 
Phyllis Atkins à propos d’une 
des oeuvres du triptyque ƛ̓a tə 
qələms tə c̓ ic̓əɬ səy̓em̓ / L’Oeil du 
Créateur (The Creator’s Eye).

La reconnection

q̓ʷɑti̓cɑ / Phyllis Atkins pointe 
le chemin vers l’unité retrouvée  
par le biais du cercle. « Les fa-
milles ont été déconnectées 
entre elles, les individus à leur 
culture. Il faut travailler à la 
reconduction à la terre et à la 
culture », explique-t-elle.

Ainsi le cercle et la réunion 
s’imposent comme fil rouge de 
l’exposition et se déclinent en 

La répétition des formes cir-
culaires, avec la lune mais aussi 
le tambourin rond, met en va-
leur la culture et la revitalisation 
des Salish de la côte. q̓ʷɑti̓cɑ / 
Phyllis Atkins allie tradition par 
les thèmes et les objets utilisés, 
notamment un verticille de la 
broche, outil de tissage tradi-
tionnel, et technologie avec une 
vidéo-projection.

Les autres oeuvres de q̓ʷɑti̓cɑ /  
Phyllis Atkins sont également 
visibles à Surrey, dans de nom-
breux lieux publics tels que le 
pont de Bear Creek (We Are 
All Connected to this Land), la  
mairie (Paddling through the 
Waves of Change) ou encore le 
musée de Surrey (The Rivers 
that Connect Us).

Si Divine Connection évoque 
un parcours personnel et s’ancre 
dans la culture des Premières 
Nations, l’exposition brille par sa 
résonance universelle en la re-
cherche de la paix et de la proxi-
mité du divin dans l’unité.

Divine Connection est à la  
galerie d’art de Surrey jusqu’au 
11 décembre 2021. Cet évènement 
est gratuit.

Pour plus d’informations : 
www.surrey.ca/arts-culture/
surrey-art-gallery/exhibitions/
qwatica-kwamkwm-t-sxwhli-
phyllis-atkins-divine

Anne Serre.
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Elisa Shua Dusapin.
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Kellen Hatanaka.

C’est à d’heureux hasards mêlés  
à la curiosité et au génie éclec-
tique d’un artiste et designer 
torontois que le Nikkei Natio-
nal Museum & Cultural Centre 
de Burnaby doit l’exposition 
Safe | Home. 

Sur ses tableaux et sculptures 
de papier, exposés du 26 octobre 
2021 au 30 avril 2022, Kellen  
Hatanaka retrace le lien fort 
entre la célèbre équipe de base-
ball vancouvéroise Asahi et la 
communauté nippo-canadienne.

Fierté

Sur des œuvres aussi prégnantes 
qu’expressives, l’artiste canadien 
de descendance japonaise explore 
les concepts d’identité, d’intégra-
tion et d’exclusion, en mettant 
en lumière les rapports de force 
à l’œuvre sur le terrain de jeu et 
dans la représentation de l’équipe 
de baseball qui fut autrefois la 
fierté de Vancouver et de toute la 
communauté qu’elle représentait. 
En effet, l’Asahi était bien plus 
que l’équipe de choc canadienne 
du baseball. Formée en 1914, 
l’équipe entièrement composée  
de Nippo-canadiens devint un 
élément essentiel de la construc-
tion de cette identité et fut louée 
pour son excellence et son esprit 
d’équipe. Le succès et la popularité  
des Asahi sont devenus syno-
nymes d’intégration réussie. 
Leur maillot blanc et rouge, rap-

Le marbre et la sécurité
par Amélie Lebrun pelant les couleurs des drapeaux 

canadien et japonais, est devenu 
l’étendard d’un Canada multicul-
turel et ouvert. « Ils ont créé un 
style de jeu unique, connu sous 
le nom de Brain Ball, et le base-
ball est devenu partie intégrante 
de la culture nippo-canadienne 
», raconte Kellen Hatanaka. « 
C’est un exemple parfait de par-
ticipation à la culture dominante 
tout en conservant la culture et 
l’identité propres à une commu-
nauté minoritaire ». Les Asahi ont 

international rencontrèrent une  
fin prématurée lorsque les 
membres de l’Asahi furent envoyés 
en camp d’internement par le gou-
vernement fédéral, comme des 
milliers d’autres Nippo-canadiens,  
en 1942.

Représentation

Et le triste sort des Asahi, symbole 
d’unité dans la diversité pour le Ca-
nada, réveille des souvenirs dou-
loureux, face à un accroissement 
des actes haineux visant les com-
munautés asiatiques exacerbé  
par la pandémie de COVID-19. « 
J’ai intentionnellement placé ces 
œuvres dans un contexte contem-
porain pour établir des parallèles 
avec les problèmes auxquels les 
[Nord-]américains d’origine asia-
tique sont toujours confrontés 
aujourd’hui », explique l’artiste. 
L’identité des Nord-américains 
de descendance asiatique est un 
thème récurrent dans les œuvres 
de Kellen Hatanaka. L’artiste 
porte également un intérêt par-
ticulier au sport pour son aspect 
émotionnel, porté par la compé-
tition et tout ce qu’elle révèle de 
l’être humain, mais aussi de la 
représentation qui y prend place. 
« Étant donné que les Asiatiques 
sont largement sous-représentés 
dans le sport, il était important 
pour moi de représenter des fi-
gures sportives asiatiques de 
premier plan dans mon travail 
afin de renverser les récits et les 
stéréotypes exclusifs », ajoute 
Hatanaka. Les thèmes et problé-

matiques abordés par ces œuvres 
créées pour la plupart au tout dé-
but de la pandémie semblent d’au-
tant plus pertinents aujourd’hui. 
« Leur lien avec la montée du ra-
cisme et de la violence anti-asia-
tiques ne peut être ignoré mais, 
malheureusement, je pense que 
la raison pour laquelle ce travail 
semble opportun est que le sen-
timent anti-asiatique est un pro-
blème omniprésent en Amérique 
du Nord depuis l’arrivée des pre-
miers immigrants asiatiques aux 
États-Unis et au Canada, et qu’il 
nous affecte encore aujourd’hui »,  
déplore l’artiste. « Cependant, 
je n’aurais jamais pu antici-
per la laideur que la pandémie  
allait révéler. »

Un soutien mutuel

Les matériaux choisis par  
Hatanaka ne sont pas non plus 
laissés au hasard. Détourner des 
matières pour les transformer 
en canevas, comme les feuilles 
de papier manille assemblées, 
permet de symboliser la com-
munauté japonaise, « résiliente 
et industrieuse », capable d’uti-
liser des matériaux d’une ma-
nière innovante. Ce papier se dé-
forme sous la peinture et ajoute 
un élément sculptural à l’œuvre. 
C’est aussi une référence aux 
panneaux confectionnés par les 
supporteurs pour soutenir leurs 
équipes lors des matchs. Le pa-
pier, matériau délicat qui devient 
extrêmement rigide lorsqu’il 
est assemblé et travaillé, sym-

bolise la force que l’on trouve 
dans les communautés lorsque 
les gens se rassemblent pour se  
soutenir mutuellement.

Tout comme pour le papier  
utilisé par Kellen Hatanaka, c’est 
le travail et la cohésion qui ont 
fait la force des Asahi. En sur-
montant les préjugés, le rejet et 
en s’affranchissant des barrières 
sociales, les Asahi de Vancouver 
ont rassemblé des supporteurs de 
toutes origines et restent encore 
aujourd’hui un symbole populaire 
d’espoir, d’acceptation, de respect 
et de persévérance pour une so-
ciété canadienne plus inclusive et 
qui célèbre sa diversité.

Pour en savoir plus, visitez : 
www.centre.nikkeiplace.org

réussi le pari de s’imposer dans 
un sport considéré comme intrin-
sèquement nord-américain, sans 
renier leur héritage japonais. La 
cohésion et le style unique qui 
propulsèrent la petite équipe de 
la rue Powell à Vancouver au rang  

Heat par Kellen Hatanaka.
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En route, un programme en 
français offert par Kootenay Career 

Development Society : KCDS
EnRoute propose du soutien aux francophones, aux 
membres de minorités visibles et aux immigrants à la 
recherche d’un emploi dans la région Kootenay-Boundary. 
Le programme de soutien aux francophones collabore avec 
divers partenaires communautaires et employeurs locaux 
dans le but d’élargir et d’accroître les possibilités d’emploi 
des participants. C’est un programme rémunéré de quatre 
à cinq semaines qui se déroulera à l’automne pour aider à la 
recherche d’emploi. Pour en savoir plus : programs@kcds.ca 
ou 250-352-6200

Geneviève Fortin, chargée de projet 
pour EnRoute, sera présente au centre 
communautaire de l’AFKO les deuxièmes 
mardis du mois d’octobre et novembre, 
soit les 5 et 19 octobre ainsi que les 2, 16 et 
30 novembre 2021 de 13h à 16h pour vous 
rencontrer et répondre à vos questions !

sa méthode enseignée à Rubber-
band, il a voulu en changer. Il a 
voulu passer d’une maîtrise des 
mécaniques corporelles à un ac-
cent sur la prise de décision dans 
les choix instinctifs que l’on re-
trouve dans l’improvisation. « Je 
me suis retrouvé plusieurs fois 
dans cette période de ma vie où 
je trouve une recette qui marche 
avant que je ne doive faire un 
choix en toute conscience : ok, 

La compagnie montréalaise 
Rubberband inaugure le re-
tour aux événements en per-
sonne du Dance House, avec 
son spectacle Ever So Slightly 
(Vraiment tout doucement). 

La variété des agressions que 
chacun peut rencontrer dans 
la vie de tous les jours, et la soif 
impérieuse de résister à ces 
contraintes, sont représentées 
dans cette chorégraphie qui 
reflète la vie du chorégraphe. 
Le recours à une alliance mu-
sicale inattendue achève ce 
parallélisme et donne à l’en-
semble une énergie mentale, 
portée par l’athlétisme explosif  
des danseurs. 

Et pour cela, dix danseurs 
prendront la scène au son joué 
en direct d’un DJ électro et d’un 
violoniste primé, pour explorer 
les instincts et réflexes que les 
hommes développent pour faire 
face aux agressions journalières. 
Le chorégraphe, Victor Quija-
da, partage ce qui lui a inspiré  
cette histoire. 

Un parcours exploratoire

Né à Los Angeles, de parents 
mexicains, Victor Quijada a dé-
couvert la danse dans les rues de 
cette ville en pratiquant le hip-
hop avant de suivre son cœur et 
ses pieds vers les planches des 
classes de ballet qui l’ont emmené  
au Canada. Il explique que la 
transition s’est opérée lorsqu’il 
était lycéen à Lachsa, une école 
secondaire des arts visuels et 
du spectacle à Los Angeles, en 
Californie. « En tant que jeune 

« Vraiment tout doucement »  

Sur le changement dans nos vies
par Gratianne Daum danseur de hip-hop angelin, la 

découverte d’un monde des arts 
plus vaste a aiguisé ma curiosité  
et m’a plongé dans une phase 
d’essai et de questionnement. 
Avec mon intérêt grandissant 
pour le post-modernisme et le mi-
nimalisme, à l’opposé des codes  
du hip-hop, je me suis rendu 
compte que si je voulais mener 
à bien mon exploration, il fallait 
que je trouve une autre scène 

Le chorégraphe Victor Quijada.
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que celle-là », mentionne le cho-
régraphe. Et d’ajouter que c’est 
cette prise en main du post- 
modernisme qui lui a ouvert 
l’esprit sur d’autres formes de 
danse, dont le ballet. 

C’était là sans doute, dans ces 
années de jeune adulte, le fon-
dement de son envie de monter 
sa propre structure répondant 
à sa vision de la danse. Ce qu’il 
a fait en 2002 avec Rubberband 
(bande de caoutchouc). Cette 
école et troupe de danse lui per-
met de mettre en couple la ri-
gueur des ballets classiques et 
contemporains avec l’idéologie 
et le mouvement de la culture 
hip-hop. D’aucuns disent que ce 
faisant, il a redéfini les codes du 
break dance au sein même d’un 
contexte institutionnel.

Rattrapé par son destin

Mais alors qu’il perfectionnait 
ses pliés, jambes tendues et 
autres entrechats, mettant à 
profit sa « mentalité hip-hop de 
confrontation pour se pousser 
à devenir le meilleur danseur 
classique possible », son passé 
est revenu dans ses pas. « Au 
même moment, le milieu de la 
danse de rue de Montréal était 
en ébullition, et de venir à Mon-
tréal pour atteindre mes objec-
tifs en matière de ballet, cela m’a 
aussi, paradoxalement, amené à 
refaire corps avec mon identité 
laissée à Los Angeles », explique  
Victor Quijada. 

Et c’est à un autre tournant 
temporel que l’on doit l’exis-
tence de ce spectacle. En subs-
tance, il symbolise pour lui « le 
grand changement ». Il explique 
qu’après dix ans passés à parta-
ger son vocabulaire chorégra-
phique, que malgré la réussite de 

je peux continuer sur la route du 
succès ou bien je peux essayer 
de trouver un nouveau terri-
toire à parcourir en choisissant 
de ne pas utiliser la recette que 
j’ai perfectionnée », souligne  
le chorégraphe.

Cette création est décrite par 
Dance House comme une « mé-
ditation sur la manière dont se 
déroule le changement », les 
nombreux éléments qui amènent 
à celui-ci, et le point de rupture, 
positif ou négatif. 

Dans un court extrait vidéo 
enregistré lors d’une représen-
tation inaugurale à Montréal, les 
jeux d’échange sont tout de suite 
perceptibles entre les émotions 
brutales et les moments plus 
doux, subtils et apaisés, qui re-
présentent les deux côtés de ce 
point de rupture. 

« En observant ce travail de 
chorégraphie, je pensais beau-
coup aux différentes façons où 
le changement survient. Parfois 
soudainement. Parfois seule-
ment après que la coupe soit 
pleine. Qu’est-ce qui découle de 
ce changement ? Comment se 
réapproprier soi-même dans 
ce nouvel environnement ? », 
éclaircit-il. 

Le spectateur pourra perce-
voir que le chorégraphe a voulu 
incorporer la réaction immé-
diate mais aussi la résilience qui 
incarne cette « méditation » sur 
la durée. Et chacun sera sure-
ment amené à réfléchir en effet 
au fait que le changement est un 
mécanisme souvent en plusieurs 
étapes, et de comprendre alors 
pourquoi le titre : Vraiment tout 
doucement.

Pour plus d’informations visitez le : 
www.dancehouse.ca

“ En observant ce travail de chorégraphie, 
je pensais beaucoup aux différentes 
façons où le changement survient.
Victor Quijada, chorégraphe
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l’artiste n’oublie pas sa pre-
mière influence, part de son 
identité : le hip hop ainsi que la 
musique afro-américaine.

Kimmortal est très conscient.e 
de sa part de responsabilité 
dans l’usage de ses racines 
urbaines et s’interroge sur 
la façon de rendre à la com-
munauté afro-américaine de  
façon artistique.

Le prochain album de Kimmortal 
sortira au printemps 2022. 
Kimmortal sera au Centre Chan  
le 22 octobre à 20h.
Pour plus d’informations : 
www.chancentre.com

L’artiste queer filipinx,  
Kimmortal explore ses ra-
cines par le biais des cultures 
urbaines. Un cocktail déto-
nant et engagé à découvrir 
au Centre Chan le 22 octobre 
prochain.

Kim Villagante alias Kimmortal,  
issu.e d’une seconde généra-
tion philippine (racines Ilocano 
et Visayan des provinces Pan-
gasinan et Negros Occidental 
aux Philippines), est un.e ar-
tiste multidisciplinaire tou-
chant à la musique, la danse, le 
théâtre, la poésie et l’art visuel. 

Né.e au Canada sur le ter-
ritoire non-cédé des peuples 
Salish de la côte, l’artiste non- 
binaire se dit faire partie d’un 
grand cercle de guérisseurs 
queer trans femme filipinx 
et affirme la différence de  
son identité.

Si les œuvres de Kimmortal 
touchent un large public, l’ar-
tiste a porté une attention par-
ticulière aux jeunes en animant 
des ateliers de poésie et de 
sculpture sur argile à destina-
tion de cette cible.

Des racines urbaines  
dans le hip hop

Les premières amours artis-
tiques de Kimmortal se portent 

par Nathalie Astruc
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Polaris, il est désigné comme 
l’un des « 19 meilleurs albums 
de 2019 » par la CBC, et nom-
mé pour un Western Canadian  
Music Award. 

L’artiste écume les scènes du 
SXSW, du JUNOfest, de Rifflandia,  
du NXNE, et se retrouve éga-
lement en tête d’affiche du  
Winnipeg Pride Festival.

Voyage identitaire

Issu.e d’une famille ayant pour 
souhait son intégration dans 
une société blanche cana-
dienne, iel ne se reconnaissait 
pas et a été victime du racisme 
à l’école.

C’est au cours d’une ren-
contre avec un activiste noir 
après l’un de ses concerts qu’iel 
va orienter son parcours ar-
tistique vers ses racines phi-
lippines et intégrer davantage 
d’éléments pour s’élever contre 
le racisme.

Iel a donc créé un espace 
pour les artistes philippins 
rassemblés autour de la nour-

Kimmortal ou le voyage identitaire

L’artiste queer filipinx, Kimmortal.

d’abord sur la culture urbaine 
avec le rap, auquel iel s’iden-
tifie et sa première influence 
sera l’américain Lil Bow Wow. 
Cette découverte artistique 
le/la pousse à vouloir repro-
duire à la fois la musique mais 
surtout les chorégraphies du 
rappeur et c’est ainsi qu’iel 
se construit en puisant force  
et affirmation.

Dans la mouvance des 
cultures urbaines, l’artiste plu-
ridisciplinaire a également ani-
mé de nombreux clips vidéo.

Son album alt-rap/soul/
électronique X marks the Swirl 
intègre du slam, du rap et des 
passages mélodiques. Sélec-
tionné pour le prestigieux prix 

riture pour célébrer la com-
munauté et fin 2020, iel est 
contacté.e par la Vancouver Art 
Gallery pour un spectacle an-
nuel Fuse. Kimmortal a égale-
ment travaillé avec trois autres 
artistes filipinx pour créer une 
œuvre multimédia afin de pro-
mouvoir l’art filipino.

En tant que queer filipinx, iel 
découvre l’identité philippine 
par le biais de l’art. Cependant, 

Kimmortal.

La pochette de l’album.
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